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Écrire l’espace

 
En raison de la sensibilité de l’auteur, qui se plaît à
anticiper la vision des choses, la représentation de
l’espace dans le roman proustien est à la fois concrète et imaginaire. En témoigne la troisième partie de Du côté de chez Swann, où il est beaucoup
question de voyages à entreprendre, de trains à
emprunter, de villes à visiter et, en fin de compte,
de longues rêveries à partir de leurs noms. Avant
d’être incarnés, bien des lieux sont d’abord des
toponymes pour le héros qui les imagine, en explore
les variantes sonores et les variations thématiques. Il
en va ainsi de la cité balnéaire de Balbec, que Proust
nomme d’abord Briquebec puis Querqueville, et
dont le nom aux assonances normandes se déploie
« comme dans le verre grossissant de ces porte-plume qu’on achète aux bains de mer [où on aperçoit] des vagues soulevées autour d’une église de
style persan » (I, 382)1. Ou encore de Florence, ville
florale et œuvre d’art fantasmée d’après les fresques
d’un Giotto, comme de Venise où la lumière, reflétée dans l’eau du Grand Canal, évoque la palette de
Titien. Toujours les lieux imaginés avant d’être vus,
ressentis avant d’être vécus, en un mot, désirés, font
esprit et corps avec le héros ; il se les représente
dans la mystérieuse présence que donne toute rêverie quand elle s’élabore sur les signes pour aller vers
les choses.
Aussi les lieux ne figurent pas une toile de fond
sur laquelle se déroulerait l’histoire : ils sont animés
d’un génie qui retentit sur celle-ci. Qu’ils soient réels,
comme Paris et Venise, ou inventés – les endroits
créés s’intègrent parfaitement dans leur espace géographique de référence – les lieux sont des formes
entrelacées à la conscience dans lesquelles celle-ci
insuffle de l’être. C’est ainsi que pour le voyageur
qui arrive à Combray en chemin de fer, soudain,
l’église Saint-Hilaire s’impose, résumant la bourgade tout entière. Il arrive également à Proust
d’associer lieux et personnages à partir de données
qui relèvent de la contemplation. Albertine est liée à
la mer, Mlle de Stermaria à la brumeuse Bretagne,
si bien que posséder l’une ou l’autre, c’est chercher
à posséder l’esprit et l’âme des lieux : « J’avais autrefois l’illusion de ressaisir Balbec, quand, à Paris,
Albertine venait me voir et que je la tenais dans mes
bras » (IV, 132). Parfois, un personnage est décrit
en rapport avec un espace particulier qui acquiert
par conséquent une sorte d’individualité, comme
les yeux de la duchesse de Guermantes évoquant les
ciels d’Île-de-France ou de Champagne. Perçus, et
non plus seulement rêvés, les lieux comporteront
toujours une part d’imaginaire faite de sensations
autant que de jugements.
Proust qui refuse, on le sait, les effets de pittoresque, lassants pour le lecteur car il « ne reste rien
de ce que nous avons réellement éprouvé » (IV, 473),
décrit fort peu l’espace pour lui-même. À cet égard,
la géographie de la capitale constitue un bon exemple. Le Paris haussmannien de la Belle Époque ne
donne lieu qu’à des descriptions sommaires, tout le
contraire de ce qu’on peut lire chez Balzac. L’important se trouve bien dans le rapport que l’espace
entretient avec les personnages : Swann fait preuve
d’originalité en habitant, avant son mariage, quai
d’Orléans, puis de conformisme en allant s’installer
avec Odette dans le XVIe snob situé près du bois de
Boulogne, et le fait que la demeure de Mme de
Saint-Euverte ne soit pas affectée d’une adresse précise signe, subtilement, le déclassement de son salon.
C’est que tout espace concret est appréhendé à
la fois de façon psychologique et existentielle, celle-ci ne venant pas démentir celle-là mais l’enrichir. Là
est la vision proustienne du monde : elle associe
perception, imagination et action. Qu’est-ce que la
chambre du héros à Combray, sinon une angoisse
de séparation, le drame du déshabillage, les projections de la lanterne magique qui font vaciller la pièce
et le remords d’avoir contraint, un soir, sa mère à
abdiquer ses idéaux d’éducation en passant la nuit
avec lui ? Qu’est-ce que Balbec, sinon une église
rêvée, une chambre-prisme, une cohorte de jeunes
filles sur la digue ? Qu’est-ce que le clocher de
l’église Saint-Hilaire, sinon un dimanche de printemps lors de la sortie de la messe, et pour des ventres affamés, une « grande brioche bénie, avec des
écailles et des égouttements gommeux de soleil »
(I, 64) ? Qu’est-ce que Venise, sinon la coïncidence
– ou la coalescence, selon le mot de Gérard
Genette2 – d’une cité artistique, patrie d’un Carpaccio, et d’une ville populaire aux multiples calli
où il est possible de rencontrer des jeunes femmes
et de conclure des amours ancillaires ? Au total, un
lieu est une expérience dans laquelle l’espace
s’éprouve et se vit.
D’un point de vue géographique, et non plus
sensible ou psychologique, l’espace de la Recherche
est divisé en territoires, eux-mêmes composés de
lieux particuliers. On définira un territoire comme
un espace topographique doté de limites et habité
par une communauté qu’il caractérise peu ou prou ;
il s’agit donc d’un espace identitaire. C’est ainsi que
le roman s’élabore à partir des territoires de Combray, Paris, Balbec et Venise. Le premier nommé,
avec ses paysages de plaines et de rivières, ainsi que
ses bourgades portant les signes du passé, représente
la France traditionnelle et provinciale de Saint-André-des-Champs, lieu symbolique de la francité
dans le roman. Quant à la capitale, elle est divisée en
sous-territoires qui correspondent à des groupes
d’appartenance (le « noble Faubourg », les quartiers
de la nouvelle bourgeoisie du côté de l’avenue du
Bois, les boulevards…). La station balnéaire renvoie
à la classe de loisirs qui naît à la Belle Époque. Enfin,
la cité des doges a un statut à part. Elle est ville d’art
marquée par l’ailleurs tout en rappelant la bourgade
de l’enfance : cette « Venise où la vie quotidienne
n’était pas moins réelle qu’à Combray » (IV, 203) est
le territoire de l’inconnu et du semblable.
Un lieu se définit par les rapports qu’entretiennent les êtres qui l’habitent et les choses qui le
constituent : un territoire appartient au collectif et
au sociologique, un lieu au relationnel et à l’individuel. Devenu le narrateur de sa propre histoire, le
héros le constate à propos des phénomènes de
mémoire : « Il y a quelque chose d’individuel dans
les lieux » (I, 182), conclut-il après une longue
méditation sur l’appréhension du réel. C’est dans
les divers lieux dont cet ouvrage rend compte que les
personnages coexistent et, partant, que prennent
place les événements du roman. Il peut s’agir d’une
ville, d’une rue, d’un hôtel particulier, d’une chambre, d’un musée mais aussi d’un espace amovible
comme une voiture ; l’on pourra ainsi constater
combien, dans la Recherche, les véhicules sont des
lieux propices aux transports amoureux.
Enfin, un lieu doit être relié soit au passé qui lui
donne un sens, soit à une fonction thématique qui
vient légitimer son existence dans le récit. De la
même manière que l’église Saint-Hilaire – dont la
crypte daterait de l’époque mérovingienne – confère
son identité historique à Combray et que son clocher signale l’« existence individuelle et responsable » (I, 63) de l’édifice, bien des lieux trouvent
leur origine, ou leur justification, dans un archétype
ou un mythe. Paris, par exemple, est la ville de la
mondanité (les salons, le bois de Boulogne, etc.) et
de la sexualité (les maisons de passe, l’île du Bois
mais aussi le Ritz, etc.) puis finit, pendant la guerre,
par évoquer Sodome et Pompéi. Les chambres
constituent, de leur côté, les diverses incarnations
d’un lieu archétypal de la Recherche : la chambre-refuge ou la chambre-nid, espace intime et démultiplié qui inaugure le récit. Autre archétype, celui du
lieu élevé permettant de dominer le monde
extérieur : La Raspelière, située en haut d’une colline, le matérialise à l’envi avec son jardin qui constitue « un abrégé de toutes les promenades qu’on
pouvait faire à bien des kilomètres alentour » (III,
387). On citera, également, les nombreux lieux
d’observation, voire de voyeurisme, d’où l’on prend
plaisir au spectacle des choses tout en étant séparé
d’elles, comme le talus surplombant la maison de
Vinteuil ou le poste de vigie situé dans l’hôtel de
Guermantes.
Pour finir, on peut se demander si certains lieux
dotés d’un fort caractère individuel ne sont pas
comparables à des monades distinctes et isolées.
Certains, comme nous l’avons vu, font corps avec
le héros ou avec un personnage : ils sont l’objet de
perceptions et prennent sens et cohésion en mêlant
l’imaginaire à la géographie. D’autres sont l’objet
d’un désir de connaissance, voire de reconnaissance,
mondaine ou artistique, comme lorsqu’il s’agit pour
le héros d’être invité chez les Guermantes : ils contribuent à l’évolution du récit. Dans les deux cas,
cependant, les espaces restent indépendants, enclos
dans leurs frontières, comme Méséglise et Guermantes et, en définitive, unis au moi du sujet ou produits
par lui. Qu’en est-il alors de la « coalescence » entre
Combray et Venise ? Il s’agit moins de la transposition d’un lieu dans l’autre que d’un composé de
mémoire et d’imagination qui repose sur « des
impressions analogues à celles […] si souvent ressenties autrefois à Combray » (IV, 202). On a affaire
à la description d’un état de conscience qui frôle la
nostalgie et estompe quelque peu la singularité de
Venise, du moins de la Venise esthétique de la place
Saint-Marc car la cité populaire, elle, reste bien
vivante. Si Venise ravive Combray, il faut en conclure que la mémoire du temps est indissociable de
l’expérience des lieux.
Tout comme le temps vécu se ramène à des
périodes ou à des époques séparées les unes des
autres, l’espace concret s’incarne dans des lieux discontinus, jamais dans une étendue. C’est, en tout
état de cause, l’expérience que fait le héros lorsqu’il
se souvient de Méséglise et de Guermantes, et qu’il
n’en retrouve qu’un « morceau de paysage amené
ainsi jusqu’à aujourd’hui […] si isolé de tout » (I,
182). C’est l’expérience de l’insomniaque du début
du roman, qui ignore où il se trouve et dans quelle
continuité temporelle il vit. Comme l’écrit Georges
Poulet dans son bel essai intitulé L’Espace proustien,
« on voit donc clairement que, dès le premier
moment – on pourrait presque dire aussi : dès le premier lieu – du récit, l’œuvre proustienne s’affirme
comme une recherche non seulement du temps, mais
de l’espace perdu3 ».


1.  Toutes les références renvoient à l’édition de À la recherche
du temps perdu établie sous la direction de J.-Y. Tadié en quatre
volumes, Gallimard, Bibliothèque de la Pléiade, 1987-1989.

2.  Gérard Genette, « Matière de Venise » dans Figures IV,
p. 229.

3.  Georges Poulet, L’Espace proustien, Gallimard, 1982, p. 19.


 
Dictionnaire des lieux


A

 
ACACIAS (allée des)
Cette artère qui traverse le bois de Boulogne
est un des lieux de promenade des élégantes
dans les années 1890 – elle a, depuis lors, été
rebaptisée allée de Longchamp. Il arrive souvent
au héros, accompagné de Françoise, d’y guetter
le moment où Odette Swann donne congé à son
cocher et emprunte le chemin des piétons sans
accorder la moindre attention aux regards
qu’elle attire ; il se plaît alors, passant anonyme,
à saluer une femme « dont la réputation de
beauté, d’inconduite et d’élégance était universelle » (I, 413).
 
ACADÉMIE (musée de l’)
Durant son voyage à Venise, le héros visite le
musée de l’Académie pour y admirer les Carpaccio. Dans une des toiles du peintre, Le
Patriarche di Grado (aussi nommé « Miracle du
possédé »), il reconnaît un vêtement bleu nuit
aux mêmes motifs en arabesques que le manteau
de Fortuny porté par Albertine qui, lors de leur
dernière entrevue, l’avait négligemment jeté sur
ses épaules (IV, 226).
Le peintre et couturier Mariano Fortuny
(1871-1949) allait, en effet, chercher ses modèles
dans les tableaux des grands peintres vénitiens
comme Carpaccio ou Titien.
 
ACCLIMATATION (jardin d’)
En 1893, le héros – qui est alors admis dans
l’intimité des Swann – voudrait aller visiter en
leur compagnie une « exposition » ethnique de
Cinghalais, organisée au jardin d’Acclimatation,
dans le bois de Boulogne. Toutefois, il semble
que ce n’est pas ce spectacle colonial douteux,
pour lequel il manifeste peu de goût, qui l’attire :
il rêve, en réalité, d’être vu aux côtés d’Odette
dans sa victoria parcourant l’allée des Acacias
qui mène au jardin (I, 526).
 
AMSTERDAM
Ville qui attise la « curiosité douloureuse » et
suscite les inquiétudes jalouses du héros comme
tous les lieux où Albertine a vécu autrefois,
d’autant que la jeune fille lui fait un récit joyeux
de son séjour à Amsterdam (III, 887).
 
APPARTEMENT D’ODETTE
Dans les années 1880, la maîtresse de Swann
habite le rez-de-chaussée et le premier étage
d’un petit hôtel particulier agrémenté d’un jardin
rue La Pérouse, dans le XVIe arrondissement.
Avec ses « étoffes orientales » et sa « lanterne suspendue à une cordelette de soie » (I, 216-217),
l’endroit est décoré selon le goût japonisant de
l’époque. Une nuit, pris de soupçons après avoir
été congédié par une Odette se prétendant souffrante, Swann frappe aux volets de la chambre où
il imagine qu’il va confondre sa maîtresse volage.
Mais il se trompe de fenêtre et dérange des voisins. Il s’en retourne rassuré alors qu’Odette, ce
soir-là, recevait bien Forcheville (I, 268-271).
 
APPARTEMENT DE L’ONCLE ADOLPHE
Il se situe au 40 bis, boulevard Malesherbes,
dans le VIIIe arrondissement. L’oncle est propriétaire de l’ensemble de l’immeuble mais
n’occupe que deux étages dotés de tout le confort moderne et décorés façon Empire avec des
meubles capitonnés. Il loue le reste du bâtiment
et se montre particulièrement exigeant avec ses
locataires. Il a à sa disposition un valet de chambre (le père de Morel), une cuisinière et un
cocher. Durant sa jeunesse, c’est « au 40 bis »
que le héros lui rend visite (III, 444). Notons
que Proust lui-même a habité au 9, boulevard
Malesherbes jusqu’en 1900. Auparavant, l’oncle
disposait d’un petit appartement rue de Bellechasse où, en 1881, Swann va le voir afin de lui
demander « d’user de son influence sur Odette »
(I, 306) car celle-ci semble avoir de l’admiration
pour lui – de fait, c’est la dame en rose !
Voir aussi : CABINET DE TRAVAIL DE L’ONCLE
ADOLPHE.
 
APPARTEMENT DE LA MARQUISE
DE VILLEPARISIS
Il occupe une aile de l’hôtel du duc et de la
duchesse de Guermantes (voir cette entrée).
Durant la matinée qu’elle donne à la fin de
1898, son salon apparaît quelque peu déclassé
aux yeux de l’aristocratie, entre autres parce
qu’elle n’a pas l’esprit de caste et qu’elle accueille
Bloch ou Legrandin. Mme de Villeparisis possède
également le château de Baucreux.
 
APPARTEMENT DE SWANN
Dans les années 1880, Swann habite un vieil
hôtel particulier, sis quai d’Orléans sur l’île
Saint-Louis. À l’époque, le quartier, qui jouxte
la Halle aux vins, est considéré comme déclassé.
 
APPARTEMENT DES PARENTS DU HÉROS
On sait que cet appartement donne sur un
boulevard ; il s’agit peut-être d’une voie située
entre les Champs-Élysées et la place de la Madeleine. Puis, on apprend que les parents déménagent en 1897, pour s’installer dans une aile de
l’hôtel du duc et de la duchesse de Guermantes,
lequel semble sis entre le parc Monceau et les
Batignolles. En effet, dans la rue, les cris des
raccommodeurs de porcelaine, des rempailleurs
ou encore des maraîchers et des poissonniers
ambulants donnent à l’endroit le charme « des
vieux quartiers aristocratiques [et] populaires »
(III, 623). La famille a à sa disposition Françoise et un maître d’hôtel mais son train de vie
n’est, bien sûr, pas celui des Guermantes dont
les appartements paraissent séparés, selon le
héros, par une ligne de démarcation imaginaire.
Il semble que ce changement de résidence a été
motivé par le souci de préserver la santé de la
grand-mère et que la famille ne comptait « pas
rester toujours dans l’hôtel de Guermantes » (III,
444).
Au retour du second séjour à Balbec, le héros
y accueille Albertine, qui y sera « prisonnière » de
l’automne 1900 au printemps 1901.
 
APPARTEMENT DES SWANN
Il est situé dans le quartier du bois de Boulogne (XVIe arrondissement), lieu d’habitation de
la nouvelle bourgeoisie qui représente, selon la
pleine acception du mot « snob » : sine nobilitate,
l’anti-Faubourg. Une partie de la décoration
intérieure, comme l’escalier en faux style
Henri II, reflète le mauvais goût bourgeois
d’Odette. Pour le héros qui est parfois invité – au
cours d’un déjeuner, il y rencontrera Bergotte –
c’est avant tout la demeure de Mme Swann ;
cette dernière, d’ailleurs, y tient cénacle. Dans
les années 1890, la cote mondaine de son salon
augmentera mais Odette restera toujours à
l’écart du Faubourg.
 
APPARTEMENT DES VERDURIN
Dans les années 1880, les Verdurin habitent
rue Montalivet, dans le VIIIe arrondissement,
non loin du boulevard Malesherbes. Au début,
l’ambiance qui règne dans le « petit noyau de
copains » que constitue leur salon relève plus de
la convivialité, certes pittoresque, que de la rivalité. Celle-ci se fera jour au moment où les
enjeux mondains se préciseront et que le « petit
noyau » deviendra un clan. C’est chose faite
lorsqu’on retrouve, dans les dernières années du
XIXe siècle, les Verdurin installés en plein Faubourg historique, dans l’hôtel particulier des
Ambassadeurs de Venise, quai Conti. La renommée soudaine du musicien Vinteuil, dont on dit
qu’il aurait été découvert par Mme Verdurin,
l’amitié supposée de celle-ci avec les « Russes »,
Stravinsky et Diaghilev, donnent alors à son salon
une notoriété qui va bien au-delà du monde
bourgeois et lui assure un prestige relatif auprès
de l’aristocratie. En effet, au tournant du siècle,
celle-ci commence à succomber aux attraits de
la culture et s’étonne de voir Mme Verdurin
« siéger comme une véritable fée à toutes les
représentations des “Russes” » (III, 140). Quai
Conti, le salon a trouvé une légitimité allant au-delà du clan ; il est devenu une véritable institution. C’est en effet chez les Verdurin que Charlus
fera jouer une œuvre inédite de Vinteuil par
Morel (III, 725-768).
Devenue princesse de Guermantes à la suite
d’un double veuvage, Mme Verdurin poussera le
prince à faire construire un hôtel particulier avenue du Bois.
Voir aussi : HÔTEL PARTICULIER DU PRINCE ET DE
LA PRINCESSE DE GUERMANTES.
 
APPARTEMENT DU BARON CHARLUS
Le baron occupe l’hôtel de Chimay situé, lui
aussi, quai Conti. Après le dîner chez les Guermantes, il y reçoit le héros et à cette occasion,
joue la comédie de la hauteur pour manifester
ses pulsions tout en les dissimulant (II, 840-850).
 
APPARTEMENT DU DUC ET DE LA DUCHESSE
DE GUERMANTES
Voir : HÔTEL PARTICULIER DU DUC ET DE LA
DUCHESSE DE GUERMANTES.
 
APPARTEMENT DU PRINCE ET DE LA PRINCESSE
DE GUERMANTES
Voir : HÔTEL PARTICULIER DU PRINCE ET DE LA
PRINCESSE DE GUERMANTES.
 
AREMBOUVILLE
Station du petit chemin de fer de Balbec.
Durant le trajet qui le mène à La Raspelière, en
compagnie du « petit clan » et de la princesse
Sherbatoff, le héros est témoin d’une scène
d’exclusion sociale. À Arembouville, un fermier
s’installe dans leur compartiment, Cottard exige
alors du chef de train que le nouvel arrivant descende car, selon lui, il n’est pas convenable de
faire voyager ensemble un fermier et une princesse (III, 268).
 
ARENA DE PADOUE (église de l’)
Au cours du séjour qu’il fait à Venise en
compagnie de sa mère, le héros pousse jusqu’à
Padoue afin de visiter la chapelle des Giotto
« pour revoir ces Vices et ces Vertus dont
M. Swann [lui] avait donné des reproductions »
(IV, 226). On sait que les allégories que Giotto
réalisa, au début du XIVe siècle, dans la chapelle
de l’Arena servent à caractériser Albertine
(L’Idolâtrie) et la fille de cuisine (La Charité).
 
ASSOMPTION (rue de l’)
Lieu d’habitation d’une amie d’Albertine.
Celle-ci passe trois jours en sa compagnie et fait
croire au héros qu’elle a effectué un rapide
séjour à Balbec (III, 835-836).
 
ATELIER D’ELSTIR
En pénétrant pour la première fois dans
l’atelier d’Elstir situé dans une villa de Balbec, le
héros sent « la possibilité de [s’élever] à une connaissance poétique, féconde en joies, de maintes
formes [qu’il] n’avait pas isolées jusque-là du
spectacle total de la réalité » (II, 190). Cette
visite a lieu lors du premier séjour au bord de la
mer, en août 1897. L’atelier est en clair-obscur,
seulement éclairé par une petite fenêtre. La
lumière y pénètre en se heurtant aux recoins de la
pièce en sorte que celle-ci ressemble à un prisme,
à l’instar des marines du peintre, entre autres du
fameux Port de Carquethuit, véritable métamorphose visuelle où la lumière baigne les différents
motifs terrestres et maritimes jusqu’à les confondre et créer, ainsi, une réalité nouvelle.
 
AUTOMOBILE DE LOCATION
Lors du second séjour sur la côte normande,
le héros loue une automobile avec chauffeur – ce
qui est une chose rare à l’époque – afin de pouvoir se promener librement dans la région avec
Albertine. Ensemble, ils rendent visite aux Verdurin, à La Raspelière (voir cette entrée), vont
déjeuner à Rivebelle (voir cette entrée), boire du
cidre dans une ferme près de Marcouville – la
boisson a le don de rendre Albertine plus
accorte (III, 403) –, et font, le soir, des promenades en forêt, emportant parfois une bouteille
de champagne. Il leur arrive aussi de sillonner la
côte en amoureux, échangeant baisers et caresses jusqu’à une heure avancée de la nuit. Mais le
héros considérera qu’il a réservé cette automobile « pour [son] malheur » (III, 384), car le
chauffeur, qui se mettra au service des Verdurin
à la suite d’une histoire extravagante, sera celui-là même qui, quelques mois plus tard à Paris,
conduira Albertine à ses rendez-vous discrets.

B

 
BAC (rue du)
Bien qu’il ne fasse pas partie du Faubourg,
le docteur Cottard habite cette rue du VIIe arrondissement.
 
BADE
Au mitan des années 1870, il semble
qu’Odette passait l’hiver à Nice et l’été à Bade.
Swann est douloureusement curieux de cette vie
cosmopolite car il pense qu’elle contient le secret
de la galanterie de sa maîtresse (I, 307-308).
 
BALBEC
Station balnéaire normande située sur la
Manche – Cabourg dans la réalité, mais l’endroit
peut aussi évoquer Trouville –, très fréquentée à
la Belle Époque, en raison de la mode des bains
de mer. Si Combray est le lieu de l’enfance, Balbec est plutôt celui de l’adolescence. Après en
avoir souvent rêvé, le héros y séjournera deux
fois : d’abord en 1897, avec sa grand-mère et
Françoise, pour y subir, selon ses propres termes, « un traitement de bains » (II, 8) ; ensuite
en 1900, accompagné de sa mère, avec le secret
espoir d’y rencontrer la femme de chambre de
Mme Putbus, puisqu’il a appris que les Verdurin
ont invité cette dernière à La Raspelière. Au cours
de son premier séjour, il fera la connaissance
d’Elstir, de Saint-Loup dont les yeux « étaient de
la couleur de la mer » (II, 88) et d’Albertine, dont
il gardera définitivement l’image d’une jeune fille
coiffée d’un polo, se promenant à bicyclette le
long de la baie : « avec ses yeux insistants et
rieurs, inconnue encore, mince comme une silhouette profilée sur le flot » (III, 576). Ainsi, le
paysage marin de Balbec est consubstantiel à
certains personnages auxquels il donne un cadre
romanesque. Au début du second séjour, le héros
se remémore ses vacances passées en compagnie
de sa grand-mère et se rend alors compte qu’il
l’a à jamais perdue. Il retrouve Albertine avec
laquelle il entame une liaison, marquée par le fait
qu’il sait maintenant la jeune fille sous l’empire
de Gomorrhe.
Voir aussi : AUTOMOBILE DE LOCATION, CASINO
D’INCARVILLE, GRAND-HÔTEL DE LA PLAGE.
 
BALBEC-EN-TERRE (ou Balbec-Le-Vieux)
C’est là, à cinq lieues de la mer – donc de la
station balnéaire proprement dite – que se
trouve l’église romane d’allure gothique et persane à laquelle le héros rêve avant d’arriver à
Balbec (I, 456), sous l’influence de Swann qui
lui trouve une ressemblance avec la basilique de
Sienne : « Dans le nom de Balbec, comme dans
le verre grossissant de ces porte-plume qu’on
achète aux bains de mer, j’apercevais des vagues
soulevées autour d’une église de style persan »
(I, 382). Cette caractéristique explique donc le
nom de Balbec, qui rappelle la ville de Baalbek,
au Liban. Balbec-en-Terre est aussi la station où
la ligne ferroviaire en provenance de Paris se raccorde au petit chemin de fer de Balbec.
 
BALBEC-PLAGE
Station du petit chemin de fer qui donne sur
le port.
 
BAUCREUX
Château de Mme Villeparisis où, selon Brichot, Norpois passe une partie de ses étés (III,
443).
 
BEAUMONT
Lieu de promenade de Mme de Villeparisis,
situé sur une hauteur où « on ne voyait que l’eau
et les bois » (III, 393). La marquise y entraîne
volontiers le héros et sa grand-mère en villégiature à Balbec ; le trajet pour y parvenir en voiture emprunte des chemins détournés, si bien
que Beaumont restera, un temps, un lieu mystérieux dans l’esprit du héros.
 
BELLECHASSE (rue de)
Rue du VIIe arrondissement où se situe la
demeure de l’oncle Adolphe. Voir : APPARTEMENT
DE L’ONCLE ADOLPHE.
 
BERGÈRE (rue)
Cette rue du IXe arrondissement abrite le
Conservatoire national de musique où Morel
obtient le premier prix de violon (III, 421).
 
BIBLIOTHÈQUE DU PRINCE DE GUERMANTES
En 1919, le héros, invité à une matinée chez
la princesse de Guermantes, avenue du Bois,
attend, pour entrer dans le salon, la fin de l’exécution d’un morceau de musique. Il connaît
alors des expériences mémorielles (bruit de la
cuiller, impression rêche de la serviette), qui
succèdent à celle qu’il vient de faire dans la cour
de l’hôtel (voir cette entrée) et lui rappellent des
moments passés à Balbec. Découvrir un exemplaire de François le Champi dans la bibliothèque
lui rappelle les lectures de sa mère (voir : CHAMBRE DU HÉROS À COMBRAY), ce qui achève de le convaincre que ces résurrections de la mémoire
cachent « non une sensation d’autrefois mais
une vérité nouvelle » (IV, 456). Il comprend
ainsi que « l’œuvre d’art [est] le seul moyen de
retrouver le Temps perdu » (IV, 478).
 
BOIS DE BOULOGNE
Depuis qu’il a été aménagé par l’architecte
paysagiste Alphand, sous le Second Empire, le
Bois est un lieu de promenade mondain agrémenté par le percement de larges allées, par le
jardin d’Acclimatation ou encore le Pré Catelan.
Dans les années 1880, les Verdurin vont souvent
y dîner les soirs d’été, et Swann s’empresse parfois de les y rejoindre pour retrouver Odette.
Quant au père de Bloch, afin de se persuader
qu’il appartient à la bonne société, il lui arrive
de louer une victoria et de traverser le Bois
« mollement étendu de travers, deux doigts sur
la tempe, deux autres sous le menton » (II, 131).
Pour le héros, adolescent, le bois de Boulogne
est l’endroit où il est possible de croiser de belles
élégantes, dont Mme Swann, un lieu où il ressent une exaltation proche du désir (I, 415-416).
Plus tard, il invitera Mlle de Stermaria à dîner sur
l’île du Bois mais celle-ci se décommandera (II,
678-682), puis il s’y promènera en automobile
avec Albertine. Le Bois est donc, à la fois, un lieu
mondain et sensuel mais après 1914, le héros,
désenchanté de constater que la vie d’antan a
déserté, l’appréhendera comme un lieu empreint
de mélancolie.
Voir aussi : ACACIAS, ACCLIMATATION, ÎLE DU BOIS.
 
BOIS-DE-BOULOGNE (avenue du)
Il s’agit de l’actuelle avenue Foch, dans le
XVIe arrondissement de Paris. Percée par Haussmann en 1854, elle a d’abord été appelée avenue
de l’Impératrice, avant d’être rebaptisée en 1875
avenue du Bois-de-Boulogne ou, plus communément, avenue du Bois. De nombreux équipages
d’élégantes la sillonnent. Odette, elle, s’y promène souvent à pied, car Swann lui a appris qu’il
s’agit d’un endroit chic où il convient d’être vue :
elle fait son « footing », selon sa propre expression, dans les allées bordées de jardins. L’avenue
deviendra, après la guerre, l’adresse du prince
de Guermantes.
 
BRETAGNE
Lieu de rêverie. Tout comme Albertine est liée
à la mer, Mlle de Stermaria l’est à la Bretagne où
elle a ses racines. En l’observant à Balbec, le
héros rêve « à la vie si poétique qu’elle menait en
Bretagne […] vie à laquelle elle ne semblait pas
trouver grand prix, mais que pourtant elle contenait enclose en son corps » (II, 49). Partant,
s’unir bibliquement à Mlle de Stermaria, ce serait
connaître symboliquement cette région maritime.
 
BRICQUEBEC
Station du petit chemin de fer de Balbec.
 
BUTTES-CHAUMONT (parc des)
Conçu par Alphand – qui aménagea aussi le
bois de Boulogne – à la fin des années 1860, ce
parc situé dans le XIXe arrondissement a vite
acquis une réputation interlope en raison de la
proximité de la Villette. C’est le lieu de promenade d’Andrée et d’Albertine, en cachette du
héros.

C

 
CABINET DE REPOS DE L’ONCLE ADOLPHE
Petit pavillon donnant sur la cour de la maison de tante Léonie. Le héros aime y pénétrer
pour s’imprégner de l’odeur « obscure et fraîche,
à la fois forestière et Ancien Régime qui y
règne » (I, 71).
 
CABINET DE TRAVAIL DE L’ONCLE ADOLPHE
Pièce de l’appartement du boulevard Malesherbes dans laquelle l’oncle reçoit « la dame en
rose ». Le jour où le héros la rencontre, il tombe
sous le charme et ne peut s’empêcher de la
saluer en lui baisant la main. Celle-ci, alors, de
le complimenter : « Comme il est gentil ! il est
déjà galant, il a un petit œil pour les femmes : il
tient de son oncle. Ce sera un parfait gentleman »
(I, 77). Le cabinet de l’oncle est donc le lieu des
premiers émois féminins du héros.
 
CABINET SENTANT L’IRIS (petit)
Lieux d’aisances situés au dernier étage de la
maison de Combray, sous les toits, où le héros
s’enferme pour sangloter sur les malheurs de sa
chère grand-mère – laquelle déplore que la
grand-tante propose de l’alcool à son mari qui
n’y a pas droit. Mais l’endroit est également
celui où le héros se laisse aller à son goût pour la
lecture et se livre aux plaisirs solitaires. Dans le
petit cabinet se conjuguent ainsi la culpabilité, la
sexualité et la littérature.
 
CAMPO
Au cours de ses promenades nocturnes dans
les calli de la Venise populaire, le héros, qui dans
ses errances se compare à un personnage des
Mille et Une Nuits, voit soudain apparaître « un
vaste et somptueux campo […] entouré de charmants palais, pâle de clair de lune » (IV, 229).
Cet espace représente à ses yeux la quintessence
de la cité maritime. Venise ne se résume donc
pas au palais des Doges et à la place Saint-Marc.
 
CARQUETHUIT
Plage de roches et de sable près de Balbec
qu’Elstir conseille au héros de visiter pour l’originalité du paysage : « Je ne connais rien en
France d’analogue, cela me rappelle plutôt certains aspects de la Floride » (II, 210). Elstir a
peint le fameux Port de Carquethuit.
 
CARQUEVILLE
Village près de Balbec où le héros part en
excursion avec Mme de Villeparisis afin de visiter
l’église. Au sortir de celle-ci, il est séduit par une
jeune fille qui vend des poissons et qu’il imagine
voluptueuse (II, 75-76).
 
CASINO D’INCARVILLE
C’est là qu’Albertine et Andrée entreprennent
de valser langoureusement, seins contre seins,
sous les regards du héros et de Cottard, qui
déclare : « Elles sont certainement au comble de
la jouissance. On ne le sait pas assez que c’est surtout par les seins que les femmes l’éprouvent »
(III, 191). Cottard présente Gomorrhe sous un
angle purement médical qui laisse le héros perplexe quant à la jouissance féminine.
 
CASINO DE BALBEC
Il tient principalement lieu de salle de bal
durant la saison des bains de mer. Au cours du
premier séjour, il arrive au héros de fréquenter
de temps à autre le casino. Lors du second, il y
passe des soirées en compagnie d’Albertine qui y
croise parfois des « amies » aux attitudes jugées
indécentes, comme la sœur et la cousine de
Bloch. Le casino est donc un lieu gomorrhéen.
 
CHAISE (rue de la)
Dans cette rue du VIIe arrondissement se
trouve le modeste appartement des Chausse-pierre, qui y donnent parfois des matinées musicales, mais « personne n’en parlait » (III, 549).
Ils habitent donc le Faubourg sans en faire véritablement partie.
 
CHAMBRE D’ALBERTINE À BALBEC
Durant le premier séjour dans la station balnéaire, Albertine demande au héros de venir
passer la soirée dans la chambre qu’elle occupe,
le temps d’une nuit, au Grand-Hôtel. À son
arrivée, la jeune fille est couchée, la chemise
ouverte, les cheveux défaits. Le héros se penche
vers elle pour l’embrasser, mais il s’attire une
réaction de refus : « Finissez ou je sonne » (II,
286). Ce qu’elle finit par faire… Lors du second
séjour, quand elle n’est pas chez sa tante à Épreville, Albertine est hébergée par les parents de
Rosemonde à Incarville (voir ces entrées).
 
CHAMBRE D’ALBERTINE À PARIS
Dans l’appartement parisien du héros, Albertine occupe une chambre proche de la sienne.
C’est, en réalité, le cabinet de travail du père.
Les deux amants dînent le plus souvent dans
cette chambre. À la fin de la soirée, Albertine
vient y dormir, seule, après avoir dispensé un
baiser langoureux au héros, sauf les nuits où ce
dernier fait en sorte qu’elle reste avec lui.
 
CHAMBRE D’EULALIE
Craignant que la tante Léonie soit atteinte
de la typhoïde, les parents du héros, alors enfant,
l’installent dans la chambre dont l’ancienne
domestique, Eulalie, dispose sur la place de
l’église. Le héros y restera une semaine et en gardera un bon souvenir qui ressurgira, en 1919,
dans la bibliothèque du prince de Guermantes
(IV, 459).
 
CHAMBRE DE L’HÔTEL DE FLANDRE
Elle se situe à Doncières, dans un ancien
palais du XVIIIe siècle au charme désuet mais au
confort moderne. D’emblée, elle procure au
héros un sentiment de bien-être. Il se sent protégé par son décor débonnaire et ses murs qui
« étreignaient la chambre, la séparaient du reste
du monde » (II, 382) jusqu’à la rendre infiniment silencieuse. Dans les rêveries de l’insomniaque, au début du roman, elle apparaît comme
la « chambre Louis XVI, si gaie que même le
premier soir je n’y avais pas été trop malheureux »
(I, 8). La chambre de l’hôtel de Flandre constitue donc un refuge pour le héros venu chercher
du réconfort auprès de Saint-Loup, comme s’il
voulait reconstituer une bulle d’enfance.
 
CHAMBRE DE LA GRAND-MÈRE
Au Grand-Hôtel, la grand-mère occupe une
chambre contiguë à celle du héros, ce qui permet à celui-ci d’aller et venir de l’une à l’autre.
Cette chambre donne à la fois sur un coin de la
digue, sur une cour de l’hôtel et sur la campagne, si bien qu’elle « avait l’air d’un prisme où se
décomposaient les couleurs de la lumière du
dehors » (II, 64). Ainsi, dans la chambre de la
grand-mère, la lumière suscite la rêverie du
héros qui n’est pas sans rappeler l’expérience
qu’il fait dans l’atelier d’Elstir (voir cette entrée).
 
CHAMBRE DE SAINT-LOUP
À Doncières, le premier soir, le héros dîne et
dort dans la chambre de Saint-Loup, à la
caserne. L’endroit est protecteur et rempli de la
présence du jeune officier, qui a même eu la
délicatesse de placer une photo de son ami sur
une petite table. Le bonheur du héros est encore
augmenté par la chaleur du feu de cheminée et
les effluves du champagne. Le lendemain, il
découvre que cette chambre, située au troisième
étage, est un lieu d’observation de la campagne
alentour et qu’elle « a l’air d’un centre optique »
(II, 380). Voir aussi : DONCIÈRES.
 
CHAMBRE DU HÉROS À BALBEC
En pénétrant dans sa chambre située au faîte
du Grand-Hôtel, lors du premier séjour à Balbec, le héros éprouve un immense malaise dû en
particulier à la présence des objets qui semblent
envahir un espace étroit et « élevé de plafond
[…] en forme de pyramide dans la hauteur de
deux étages » (I, 8). De plus, une grande glace à
pieds, placée en son travers, déforme toute la
pièce (II, 26-27). C’est cette chambre anxiogène
qui revient dans les rêveries du héros-narrateur
au début du roman.
Toutefois, au réveil, la chambre prend une
autre allure car elle donne sur une mer aux couleurs changeantes. Les murs peints au ripolin
rendent un effet maritime (IV, 376), et les rayons
du soleil, en se reflétant sur les vitres de la bibliothèque, la transforment en une sorte d’œuvre picturale, si bien que le héros finit par éprouver
agrément et plaisir à se retrouver là.
Au cours du second séjour à Balbec, le héros
occupera la même chambre, comme il l’avait
souhaité en partant trois ans plus tôt.
 
CHAMBRE DU HÉROS À COMBRAY
C’est la chambre de l’enfance. Sur les murs,
trois reproductions de tableaux de Corot, Hubert
Robert et Turner offerts par la grand-mère. À
l’heure de la sieste, elle apparaît comme un lieu
heureux où le jeune garçon se sent à l’abri de la
chaleur tout en percevant l’atmosphère extérieure dans « l’obscure fraîcheur [qui] offrait à
[son] imagination le spectacle total de l’été » (I,
82). En revanche, à l’approche du coucher, « [sa]
chambre […] redevenait le point fixe et douloureux de [ses] préoccupations » (I, 9) car le héros
est désemparé par le fait d’être séparé de sa mère
et, parfois, par la peur qu’en raison de la présence d’un visiteur elle ne vienne pas l’embrasser – sa « seule consolation ».
La chambre de Combray est donc le lieu des
angoisses du héros – que l’on tente de calmer
par les projections de la lanterne magique, mais
celles-ci dissolvent l’espace et rendent la chambre
aussi étrange qu’une chambre d’hôtel inconnue –
ainsi que de la rivalité œdipienne. D’ailleurs, un
soir, le père donnera l’autorisation à la mère de
passer la nuit dans la chambre du fils ; elle lui
lira François le Champi, ce roman de George Sand
dans lequel un enfant trouvé finit par épouser sa
mère adoptive…
 
CHAMBRE DU HÉROS À PARIS
Ce lieu n’acquiert de l’importance qu’au
moment où Albertine vit sous le toit du héros,
en 1900-1901, entre autres parce que ce dernier
y passe une grande partie de ses journées cloîtré.
Le matin, la jeune fille a pour consigne de respecter ses heures de sommeil : elle ne doit pas
faire de bruit et ne pas pénétrer chez lui avant
d’y être conviée. Chaque soir, elle le rejoint
après avoir passé la journée dans Paris – souvent
grâce au chauffeur des Verdurin qui vient la
chercher. Ils parlent, elle fait de la musique, ils
jouent à des jeux de société et ont des échanges
amoureux ; leurs rapports sont « d’une simplicité qui les [rend] reposants » (III, 577). Toutefois, la chambre reste pour le héros un lieu
mélancolique, car elle lui rappelle celle de Combray et son besoin du baiser maternel.
 
CHAMBRE DU HÉROS À TANSONVILLE
En 1903, le héros séjourne à Tansonville
(voir cette entrée) où demeure alors Gilberte de
Saint-Loup. La chambre qu’il occupe, d’où il
aperçoit le clocher de Combray, lui semble presque indifférente (« un lieu de sieste entre deux
promenades ou pendant l’averse » IV, 275) bien
qu’il y passe une grande partie de ses journées et
n’en sort, le plus souvent, qu’à la nuit pour aller
parcourir « ces chemins où [il jouait] jadis au
soleil » (I, 7).
 
CHAMBRE DU HÉROS-NARRATEUR
Lieu indéterminé aussi bien du point de vue
de l’espace que de celui du temps, où l’adulte
insomniaque et désorienté du début du roman
fait appel à la mémoire du corps pour se rappeler les diverses chambres qu’il occupa dans le
passé ainsi que sa « vie d’autrefois à Combray »
(I, 9), c’est-à-dire son enfance dont il va reconstituer différents épisodes, en sorte qu’au matin il
aura retrouvé certains lieux, ce qui lui permettra
de recouvrer « les traits originaux de [son] moi »
(I, 5). Cette chambre, qui contient en puissance
toutes les chambres du roman, est un espace
que l’on pourrait qualifier d’alchimique, car la
mémoire du corps transmue le souvenir en littérature.
 
CHAMBRES DE TANTE LÉONIE
Depuis qu’elle est veuve, la tante Léonie
n’occupe plus dans la maison de Combray que
« deux chambres contiguës, restant l’après-midi
dans l’une pendant que l’on aérait l’autre »
(I, 48), qui donnent sur la rue Saint-Jacques et
la rue du Saint-Esprit (voir ces entrées). Le
héros se délecte de l’atmosphère familière, campagnarde et surannée qui y règne : « L’air y était
saturé de la fine fleur d’un silence si nourricier, si
succulent que je ne m’y avançais qu’avec une
sorte de gourmandise » (I, 49). C’est le dimanche, dans sa chambre à coucher au décor un rien
bigot, que la tante Léonie offre au jeune héros un
peu de madeleine trempée dans du tilleul ou du
thé ; le souvenir de ce cérémonial donnera lieu
au phénomène de mémoire involontaire qui restituera « tout Combray et ses environs » (I, 47).
 
CHAMPS-ÉLYSÉES (jardin des)
Partie inférieure de l’avenue du VIIIe arrondissement où, durant son enfance et le début de
son adolescence, le héros va chaque jour se promener ou se distraire, accompagné de Françoise
entrée au service de ses parents. C’est là qu’il
tombe amoureux de Gilberte, c’est là aussi que la
grand-mère est frappée par une attaque d’apoplexie dans le petit pavillon de nécessité (voir
cette entrée). L’espace associe donc les premières
amours et l’annonce de la mort et tient lieu, en
définitive, d’espace matriciel de la souffrance.
 
CHANTEPIE (forêt de)
À Balbec, le héros et Albertine vont parfois y
faire des promenades nocturnes en automobile.
Après le départ de la jeune femme, celui-ci se
souvient de leurs escapades à Chantepie avec
nostalgie (IV, 63).
 
CHÂTELLERAULT
Commune de Touraine située au bord de la
Loire (à ne pas confondre avec la véritable Châtellerault, dans la Vienne) où réside Mme Bontemps, la tante d’Albertine. Après le départ de
celle-ci, le héros envoie Saint-Loup à Châtellerault afin qu’il s’entremette auprès de Mme Bontemps. Lorsque Albertine meurt, Aimé part en
Touraine avec pour mission d’enquêter sur sa
vie ; il ira s’installer à Châtellerault, à côté de la
villa de Mme Bontemps (IV, 105).
 
CHATOU
Village des bords de Seine situé à une dizaine
de kilomètres à l’ouest de Paris, fréquenté par les
peintres impressionnistes. Les Verdurin y invitent Odette et la petite bande à une partie de
campagne, mais Swann n’est pas du nombre des
élus (I, 279).
 
CHERBOURG
Ville où Albertine doit rejoindre, à l’été 1900,
Mlle Vinteuil et son amie. La jalousie et les soupçons du héros la font renoncer à son projet (III,
499). Voir aussi : TRIESTE.
 
COMBRAY
Petite ville d’où la famille du héros est originaire, située entre Beauce et Perche, comme en
témoignent plaines et paysages d’eau incarnés
par les deux côtés : Méséglise et Guermantes.
Combray est dominée par le clocher de l’église,
décrit aux diverses heures du jour, et a pour centre la maison de tante Léonie (voir cette entrée),
où la vie obéit à des rituels cycliques comme
dans la France profonde de la fin du XIXe siècle,
à telle enseigne que ceux qui ne les connaissent
pas sont appelés des « barbares ». Le héros et ses
parents passent les vacances de Pâques et les
étés à Combray qui, dans le roman, figure le
lieu archétypal du jardin de l’enfance. En 1914,
les armées allemandes occupent Combray après
avoir livré bataille dans ses environs. Puisque les
combats de la guerre n’ont jamais eu pour cadre
le sud de Paris, il faut en conclure que Proust a
changé la situation géographique de la bourgade
– qui ressemble fort à Illiers en Eure-et-Loir,
entre autres raisons parce que Châteaudun est
tout proche – en la plaçant entre Reims et Laon.
 
COMPIÈGNE
Ville et forêt où les Verdurin emmènent parfois Odette (I, 387-390). Swann rêve de les y
rejoindre. Voir aussi : DREUX.
 
CONTI (quai)
Voir : APPARTEMENT DES VERDURIN, APPARTEMENT
DU BARON CHARLUS.
 
CÔTÉ DE GUERMANTES (le)
Les promeneurs quittent la maison de tante
Léonie par la petite porte du jardin donnant sur
la rue des Perchamps pour aller du côté de
Guermantes qui constitue un paysage de rivière
et de bois. À la sortie du village, après avoir traversé la rue de l’Oiseau puis le mail, on arrive
au Pont-Vieux puis on suit presque constamment le cours de la Vivonne sans jamais aller
jusqu’au château de Guermantes (voir cette
entrée) qui se trouve à dix lieues mais demeurera
un endroit abstrait, mythique et idéal dans le
récit. Adolescent, déjà préoccupé de littérature,
le héros se promènera souvent seul du côté de
Guermantes ; les sensations ressenties devant les
paysages lui sembleront receler un secret à
découvrir : « tout d’un coup un toit, un reflet de
soleil sur une pierre, l’odeur d’un chemin me
faisaient arrêter par un plaisir particulier qu’ils
me donnaient, et aussi parce qu’ils avaient l’air
de cacher au-delà de ce que je voyais, quelque
chose qu’ils invitaient à venir prendre et que
malgré mes efforts je n’arrivais pas à découvrir »
(I, 176).
Symboliquement, le côté de Guermantes est
donc le côté de la sublimation et de l’idéal qui ne
peut être atteint que par l’imagination, comme
lorsque le héros se prend à rêver que la duchesse
l’invite à une partie de pêche dans le parc du
château (I, 170) ou qu’il imagine les châtelains
d’après la tapisserie et le vitrail de l’église Saint-Hilaire (voir cette entrée).
 
CÔTÉ DE MÉSÉGLISE (le)
Pour aller à l’opposé de Guermantes, c’est-à-dire du côté de Méséglise-la-Vineuse – autrement dit, le côté de chez Swann –, on sort de la
maison de tante Léonie par la porte donnant sur
la rue du Saint-Esprit. La promenade, moins
longue de ce côté, se fait dans une « plaine bombée où pendant des lieues [on] ne rencontre
aucun accident de terrain » (I, 143) : les marcheurs longent la propriété de Swann (Tansonville) puis le chemin mène à Montjouvain (voir
ces deux entrées). L’opposition avec le côté de
Guermantes n’est pas seulement topographique,
elle est aussi de nature sociologique : Guermantes est aristocratique, Méséglise est bourgeoise.
Cependant, les deux côtés ont un point commun : pas plus qu’ils n’atteignent Guermantes,
les promeneurs ne poussent jusqu’à Méséglise,
trop éloignée de Combray.
Symboliquement, le côté de Méséglise est
celui de la vie et des passions : c’est de ce côté
que le héros fait de longues promenades solitaires
avec, parfois, l’espoir de rencontrer une jeune
paysanne, c’est de ce côté qu’il aperçoit Gilberte
pour la première fois, de ce côté aussi que donne
l’ouverture du petit cabinet sentant l’iris (voir
cette entrée).
 
COULIVILLE
Village près de Balbec où, selon Andrée,
Morel aurait amené Albertine ainsi qu’une
jeune fille séduite dans une maison de femmes
(IV, 179).
 
COUR DE L’HÔTEL DU DUC ET DE LA DUCHESSE
DE GUERMANTES
C’est là que le baron Charlus et Jupien, qui
tient boutique dans la cour, jouent leur scène de
parade amoureuse sous l’œil du héros, caché
dans l’escalier, qui guette le retour du duc et de
la duchesse de Guermantes (II, 3-9).
 
COUR DE L’HÔTEL DU PRINCE DE GUERMANTES
En 1919, invité à la matinée chez la princesse de Guermantes, le héros bute contre les
pavés inégaux de la cour, ce qui lui rappelle une
sensation semblable « ressentie jadis sur deux
dalles inégales du baptistère de Saint-Marc »
(IV, 446). Cette expérience de mémoire involontaire sera presque immédiatement suivie de deux
autres dans la bibliothèque du prince (voir cette
entrée).
 
CRIQUEBEC
Petite ville en bord de mer dont les clochers
figurent parmi les motifs du tableau d’Elstir, le
Port de Carquethuit.
 
CRYPTE DE L’ÉGLISE SAINT-HILAIRE
Restes de l’ancienne église datant du VIe siècle
et abritant le tombeau d’une princesse franque
morte assassinée. Le jeune Théodore, accompagné de sa sœur, se charge d’y guider les visiteurs
(I, 61). Voir : SAINT-HILAIRE (ÉGLISE).
 
CUISINE DE COMBRAY
C’est le domaine de Françoise qui sait, avec
ses asperges, ses cardons à la moelle, son gigot,
son poulet à la broche célèbre dans tout le canton, sa crème au chocolat « fugitive et légère »
(I, 70), et même sa purée dont la tante Léonie,
valétudinaire, ne se lasse pas, régaler les palais
aussi bien que les imaginations. Ses menus
racontent toujours une petite histoire de la vie
quotidienne et reflètent le rythme des saisons.
Derrière chaque plat, on devine la douceur du
jardin de l’enfance et l’atmosphère cyclique du
roman champêtre combraysien. Pour le héros, la
cuisine est un lieu doté d’une aura maternelle et
nourricière. Il convient cependant d’ajouter que,
dans la Recherche, l’activité alimentaire est bien
souvent liée à l’oralité libidinale. Ainsi, en arrivant à Balbec, le héros retrouvant l’inquiétude
qui l’étreignait dans sa chambre d’enfant (voir :
CHAMBRE DU HÉROS À BALBEC) se jette au cou de sa
grand-mère, suspend ses « lèvres à sa figure […]
bouche collée à ses joues, à son front [et y puise]
quelque chose de si bienfaisant, de si nourricier
[qu’il garde] l’immobilité, le sérieux, la tranquille
avidité d’un enfant qui tète » (II, 28). Ailleurs, il
envisage le mariage avec Albertine comme un
mets défendu avant de craindre que d’autres que
lui ne puissent « goûter » la jeune fille. L’alimentaire et le sexuel se confondent afin d’incorporer
l’objet du désir.
 
CURE (rue de la)
À Combray, rue où se trouve l’épicerie de
Camus.

D

 
DEMEURE PROVISOIRE DES VERDURIN
Pendant la guerre, les restrictions d’électricité et le manque de charbon ont conduit les
Verdurin à délaisser leur hôtel particulier du
quai Conti pour s’installer « dans un des plus
grands hôtels de Paris » (IV, 311), Le Majestic.
Ils y disposent d’une suite avec salle à manger et
salons où ils donnent des réceptions fastueuses,
Mme Verdurin étant devenue une des reines du
Paris de l’époque.
 
DONCIÈRES
Ville située non loin de Balbec où Saint-Loup est en garnison (l’endroit peut faire penser à Caen, à Lisieux ou à Évreux). Fin 1897, le
héros répond à une ancienne invitation de
Saint-Loup car il voudrait que celui-ci l’aide à
entrer en relation avec sa tante, la duchesse de
Guermantes, dont il est tombé amoureux. Il
passera à Doncières plusieurs jours de bonheur
(voir : CHAMBRE DE L’HÔTEL DE FLANDRE) réfugié
auprès de son ami et des compagnons d’armes
de celui-ci. Lors d’une conversation téléphonique avec sa grand-mère, il trouve que la voix de
cette dernière a changé, est pris d’un sombre
pressentiment (II, 433-434) et décide de rentrer
à Paris. Deux ans et demi plus tard, il retournera à Doncières rendre visite à son ami en
compagnie d’Albertine, et se montrera jaloux de
la connivence qui s’établira entre eux. C’est sur
le quai de la gare de Doncières que le baron
Charlus rencontre Morel qui fait son service
militaire à la garnison de la ville.
 
DOUVILLE
Station du petit chemin de fer qui dessert
La Raspelière (voir cette entrée).
 
DOVILLE
Station du petit chemin de fer de Balbec.
 
DREUX
Les Verdurin emmènent parfois Odette à
Dreux au prétexte de visiter la chapelle royale ;
Swann, inquiet et jaloux, rêve de les y rejoindre
Voir aussi : COMPIÈGNE.
 
DUPHOT (rue)
Rue proche de la Madeleine, où il arrive au
héros jeune de se poster dans l’espoir de voir
passer Swann (I, 409), ou plus exactement, le
père de Gilberte dont il vient de s’éprendre aux
jardins des Champs-Élysées (voir cette entrée).

E

 
ÉGLEVILLE
Station du petit chemin de fer où monte la
princesse Sherbatoff pour aller à La Raspelière.
 
ÉGYPTE
Quelque temps avant que Swann ne renonce
à son amour pour Odette, celle-ci part en voyage
en Égypte avec Forcheville.
 
ÉPREVILLE
Village situé en bord de mer, où Mme Bontemps possède une villa. Durant l’été 1900,
Albertine y séjourne de temps à autre. C’est aussi
une station du petit chemin de fer de Balbec.
 
ESCALIER DE LA MAISON DE COMBRAY
Il s’agit d’un espace intermédiaire (« escalier
détesté où je m’engageais toujours si tristement », I, 27) coupant la maison en deux : en
bas, l’espace de la sociabilité avec la cuisine,
l’office, la salle à manger, le salon ; en haut,
l’espace de la séparation avec les chambres, et en
particulier celle du héros où, enfant, il est
angoissé à l’idée de devoir aller se coucher seul.
C’est dans le couloir menant à l’escalier que le
héros, un soir, guette sa mère et la conjure de
venir le voir (I, 35).
 
ESPAGNE
En 1897, tandis qu’avec sa grand-mère le
héros séjourne à Balbec, son père effectue un
voyage en Espagne en compagnie de Norpois.
 
ÉTABLISSEMENT DE DOUCHES
Annexe du Grand-Hôtel destinée aux soins
hydrothérapiques où Albertine retrouvait discrètement des amies, selon l’enquête menée par
Aimé après la mort de la jeune fille (IV, 96-97).

F

 
FAUBOURG SAINT-GERMAIN
Du point de vue géographique, ce quartier à
cheval sur les VIe et VIIe arrondissements abrite
depuis le XVIIIe siècle les hôtels particuliers de
l’aristocratie française. L’hôtel du prince de
Guermantes, celui du baron de Charlus mais
aussi la demeure des Verdurin s’y trouvent. Du
point de vue symbolique, le Faubourg est un
espace social où domine l’esprit de caste (l’aristocratie étant une classe qui se distingue par
nature) et, bien souvent, les passions tristes,
comme l’orgueil et la haine.
 
FÉTERNE
Petite localité située non loin de Balbec,
dans laquelle les Cambremer possèdent un château. Ils y donnent une garden-party hebdomadaire à laquelle bien des clients du Grand-Hôtel
rêvent d’être invités (II, 42).
 
FLORENCE
Ville que le héros enfant rêve de visiter, à
l’instar de Venise, de Parme et de Balbec : « Et
quand je pensais à Florence, c’était comme à
une ville miraculeusement embaumée et semblable à une corolle, parce qu’elle s’appelait la cité
des lys et sa cathédrale, Sainte-Marie-des-Fleurs »
(I, 381). Le héros n’ira jamais à Florence. La
cité des Médicis restera un nom rêvé et un
regret.

G

 
GABRIEL (avenue)
C’est en regagnant cette avenue du VIIIe
arrondissement pour trouver un fiacre, après la
crise d’apoplexie de sa grand-mère, que le héros
croise le professeur E***. Ce dernier accepte
d’examiner la vieille dame et lui délivre un pronostic rassurant. Mais, une fois seul avec le héros,
il la dit perdue (II, 609-614).
 
GRAINCOURT-SAINT-VAST
Station du petit chemin de fer où le héros,
invité à La Raspelière par les Verdurin, doit
retrouver Cottard. Sur le quai, il repère non seulement celui-ci mais tous les « fidèles » du petit
clan (Ski, Saniette…) à leur allure élégante et à
leurs attitudes grégaires, si bien qu’il se rend
compte que le clan a « façonné » les personnalités
de chacun sur le même modèle (III, 259-265).
 
GRAND-HÔTEL DE LA PLAGE
Palace de style international qui vient d’être
construit le long de la plage, à Balbec : il est
meublé et décoré selon le goût « modern style »
de la Belle Époque et possède une salle à manger vitrée donnant sur la mer. L’établissement
abrite les membres de ce que l’on appelle « la
classe de loisirs » : une clientèle de notables
locaux, de hobereaux remplis de morgue (M. de
Stermaria et sa fille) et de Parisiens fortunés fréquente le casino, les salles de bal, joue au golf et
va à l’hippodrome. Dans la salle à manger se
déroulent maintes comédies sociales.
 
GRATTEVAST
Terminus de la ligne transversale du petit
chemin de fer.
 
GUÉRITE DU JARDIN DE COMBRAY
Petit abri en sparterie et en toile situé sous le
marronnier, où le héros s’isole pour lire (I, 83).
Il lui arrive aussi de s’installer près de la pompe,
dans un coin du jardin (voir cette entrée).
 
GUERMANTES (château de)
Résidence du duc et de la duchesse, située à
dix lieues de Combray, qui semble être le but,
jamais atteint, des promenades estivales du côté
de Guermantes (voir cette entrée).

H

 
HERMONVILLE
Station du petit chemin de fer où monte
souvent M. de Chevregny, un cousin déclassé
des Cambremer, que ceux-ci invitent à Féterne
« mais seulement quand ils [n’ont] pas d’invités
à éblouir » (III, 472).
 
HÔTEL DE PASSE DE JUPIEN
L’établissement, qui appartient en réalité au
baron Charlus, proche des grands boulevards
sert de cadre à l’une des scènes de voyeurisme
du roman. Au cours de ses pérégrinations dans
le Paris de la guerre, en 1916, le héros cherche
un endroit pour se reposer et se rafraîchir. Il
avise un hôtel borgne dont il voit sortir furtivement une silhouette en laquelle il pense reconnaître Saint-Loup. Il va bientôt se rendre compte
que l’hôtel est une maison de passe pour homosexuels sadomasochistes : « enchaîné sur un lit
comme Prométhée sur son rocher, recevant les
coups d’un martinet en effet planté de clous que
lui infligeait Maurice, je vis, déjà tout en sang,
et couvert d’ecchymoses qui prouvaient que le
supplice n’avait pas lieu pour la première fois, je
vis devant moi M. de Charlus » (IV, 394). Cet
« hôtel du libre échange », ou ce « mauvais lieu
pompéien » (IV, 413), symbolise l’enfer factice,
voire frelaté, des passions, à la fois en contraste
et en continuité avec l’enfer réel de la guerre.
 
HÔTEL PARTICULIER DE LA MARQUISE
DE SAINT-EUVERTE
Il se situe faubourg Saint-Germain, sans autre
précision. C’est au cours d’une soirée mondaine
organisée par la marquise, en présence des Guermantes, que Swann réentend la petite phrase de
la sonate de Vinteuil qui lui rappelle le temps où
Odette, aujourd’hui lointaine, l’aimait ; il se rend
compte alors que les sentiments de la jeune
femme ne renaîtront pas (I, 347).
 
HÔTEL PARTICULIER DE LA PRINCESSE DE PARME
Situé faubourg Saint-Germain, sans plus de
précision, il est doté d’un immense hall orné de
portraits et constitue un musée de la maison de
Bourbon (II, 747).
 
HÔTEL PARTICULIER DU DUC ET DE LA DUCHESSE
DE GUERMANTES
Il se trouve rive droite, dans la plaine Monceau devenue sous le Second Empire un des lieux
de résidence de la bonne société, preuve que dans
la deuxième partie du XIXe siècle, le faubourg
« social » a franchi les limites du VIIe arrondissement. Lorsque le héros est invité à dîner par la
duchesse – ce qui représente pour lui une
onction mondaine –, on apprend que l’hôtel est
meublé, selon le goût de celle-ci, dans le style
Empire et que le duc possède une collection de
toiles d’Elstir – c’est Swann qui les lui a fait
acheter – qu’il tient pour de « simples pochades »
(II, 790). Le salon de la duchesse est fréquenté
par l’aristocratie, mais aussi par des membres de
la noblesse d’Empire et par des républicains.
 
HÔTEL PARTICULIER DU PRINCE ET
DE LA PRINCESSE DE GUERMANTES
Situé rive gauche, en plein faubourg Saint-Germain historique, rue de Varenne, il possède
un vaste jardin où trône le fameux jet d’eau
d’Hubert Robert (peintre et dessinateur des jardins de Louis XVI). Ce lieu chargé d’histoire
fait dire à la duchesse : « Ici, c’est admirable
pour visiter. Mais je mourrais de chagrin s’il me
fallait rester à coucher » (III, 68). À l’inverse de
celui de sa cousine, le salon de la princesse est
uniquement fréquenté par des membres de la
noblesse car le prince, son époux, refuse de recevoir la noblesse d’Empire comme la bourgeoisie.
Après la guerre, lorsque Mme Verdurin aura
épousé le vieux prince, l’hôtel de Guermantes
émigrera dans le XVIe arrondissement. En effet,
le prince s’est fait construire un « magnifique
palais » (IV, 627) avenue du Bois ; l’esprit bourgeois et l’air du temps auront définitivement
modifié la géographie du Faubourg.
 
HUDIMESNIL
Localité située dans les environs de Balbec.
Au cours d’une de ses promenades en voiture
attelée avec Mme de Villeparisis, l’esprit et l’imagination du héros sont saisis par un pan de paysage (trois arbres cachant une allée, à Hudimesnil), lequel suscite sa méditation (II, 76-77).
L’endroit lui rappelle l’expérience des clochers
de Martinville faite dans la voiture du docteur
Percepied (voir cette entrée).

I

 
ÎLE DU BOIS
C’est sur l’île du bois de Boulogne qu’Odette,
après un dîner au restaurant du Chalet, a des
relations intimes avec une femme, au temps de
l’amour de Swann – elle le confessera, plus tard,
à son amant (I, 359). Le héros invite Mlle de
Stermaria à dîner dans ce même restaurant,
mais elle se décommande (II, 686). L’île du Bois
est donc à la fois un lieu de présence féminine et
de frustration pour Swann comme pour le héros.
 
INCARVILLE
Station du petit chemin de fer où se croisent
les lignes qui vont de Balbec-en-Terre à Balbec-Plage et de Balbec à Doncières. Au cours du
second séjour à Balbec, Albertine est hébergée
chez les parents de Rosemonde à Incarville, et
c’est au casino de la cité balnéaire que le héros
surprend la jeune fille et Andrée en train de danser langoureusement. Voir : CASINO D’INCARVILLE.
 
INFREVILLE
Village desservi par le petit chemin de fer de
Balbec où Albertine veut se rendre pour rencontrer une amie de sa tante. Quand le héros se
propose de l’accompagner, la jeune fille change
d’avis (III, 195).

J

 
JARDIN D’HIVER DE MME SWANN
Endroit chaleureux et protecteur où le héros
aime rendre visite à la mère de Gilberte (I, 582).
Voir : APPARTEMENT DES SWANN.
 
JARDIN DE LA MAISON DE COMBRAY
Débordant, au printemps, de fleurs de lilas
et d’orangers, le jardin donne, grâce à une porte
surmontée de la fameuse clochette annonçant
les visites de Swann, sur la rue des Perchamps.
Le héros s’y installe souvent pour lire. C’est là,
sous le marronnier, qu’il découvrira l’œuvre de
Bergotte. Voir : MAISON DE TANTE LÉONIE ET GUÉRITE
DU JARDIN DE COMBRAY.
 
JOUY-LE-VICOMTE
Localité proche de Combray. La librairie où
la grand-mère achète les romans champêtres de
George Sand pour les offrir à son petit-fils se
trouve à Jouy-le-Vicomte (I, 39).

L

 
LA COMMANDERIE
Château des environs de Balbec que loue
M. Bloch père et où il se comporte avec le ridicule de celui qui veut faire croire qu’il en est.
 
LA FÈRE
Champ de bataille à proximité de Tansonville
où la défaite des troupes françaises, en 1916,
contraint Gilberte à loger chez elle l’état-major
allemand (IV, 331).
 
LAPÉROUSE (restaurant)
Situé au 51, quai des Grands-Augustins, dans
le VIe arrondissement, ce restaurant chic de la
Belle Époque est fréquenté par Swann en raison
de son nom qui lui rappelle l’adresse d’Odette
(voir ci-dessous).
 
LA PÉROUSE (rue)
Située dans le XVIe arrondissement, la rue
La Pérouse est l’adresse d’Odette au temps de
l’amour de Swann. Dans les années 1880, cette
partie du quartier des Champs-Élysées, sise derrière l’arc de Triomphe, est en pleine rénovation.
 
LA RASPELIÈRE
Propriété des Cambremer située sur une colline des environs de Balbec qui domine la mer
de divers points de vue : « Là on percevait exactement le bruit des vagues qui ne parvenait pas
au contraire dans les parties plus enfoncées du
jardin, là où le flot se laissait voir encore, mais
non plus entendre » (III, 388). Pendant la saison, les Cambremer louent leur maison aux
Verdurin. Ces derniers cherchent à restaurer les
lieux, qu’ils jugent vieillots. Mme Verdurin
donne un grand dîner tous les mercredis auquel
sont conviés ses fidèles. Parmi eux, la princesse
Sherbatoff, qui n’est pas admise dans la société
aristocratique, ainsi que Charlus, « momentanément devenu le fidèle des fidèles » (III, 431).
 
LE MAJESTIC
Hôtel que les Verdurin adoptent pour demeure
provisoire pendant la guerre.
 
LES CHARMES
Propriété où Charlus et Morel se retrouvent
(III, 449). Le baron voudrait que Morel se fasse
appeler Charmel, en raison de la paronymie de
ce nom avec le lieu de leurs rencontres.
 
LES CREUNIERS
Falaises au bord de mer près de Balbec (dans
la réalité Les Creuniers sont situées près de
Trouville) qui ont été peintes par Elstir. Au cours
d’une promenade avec Andrée aux Creuniers, le
héros prend conscience qu’il préfère Albertine à
cette dernière (II, 275-277).
 
LOIRE
Après la mort d’Albertine, Aimé, parti enquêter en Touraine, révèle au héros que la jeune
fille rencontrait souvent une petite blanchisseuse au bord de la Loire. Celle-ci y « amenait
ses petites amies et elles se baignaient, et après
[elles] restaient dans l’herbe à se sécher, à se
caresser, à se chatouiller, à jouer » (IV, 105-106).

M – N

 
MAINEVILLE
Station du petit chemin de fer de Balbec.
L’endroit abrite une maison de prostitution « où
on venait de tous les environs élégants » (III,
465). Morel y passe une nuit en compagnie du
prince de Guermantes. Charlus l’apprend et
tente, fou de jalousie, de confondre son ami de
cœur qui doit se rendre à nouveau dans la maison de plaisir. Cela donne lieu à une mise en
scène de dupes destinée à convaincre Charlus
que son protégé ne fréquente que des femmes
(III, 463-466).
 
MAISON DE PASSE (1)
L’établissement parisien dans lequel Bloch
entraîne le héros, à qui on présente Rachel,
« était d’un rang trop inférieur, le personnel était
trop médiocre et trop peu renouvelé pour [qu’il
pût] satisfaire d’anciennes curiosités ou en satisfaire de nouvelles » (I, 566). Il semble donc que
le héros ne « consomme » pas – bien qu’il ait
failli se décider à suivre Rachel ! Toutefois, il
donnera à la patronne des lieux, qui a besoin de
meubles, un grand canapé hérité de sa tante
Léonie, que ses parents avaient laissé dans un
hangar. Il se reprochera ensuite cette profanation – il pourrait s’agir, en fait, du lit même de la
tante – en songeant que « toutes les vertus qu’on
respirait dans la chambre de ma tante à Combray, m’apparurent, suppliciées par le contact
cruel auquel je les avais livrées sans défense ! »
(I, 568).
 
MAISON DE PASSE (2)
Après la fuite d’Albertine, le héros sollicite,
dans une maison de passe d’un quartier fréquenté par sa maîtresse, les services de deux
petites blanchisseuses afin qu’elles se livrent
devant lui à des caresses intimes (IV, 130). Il
n’obtiendra pas d’informations sur Albertine,
car les deux jeunes filles ne l’ont pas connue.
 
MAISON DE PLAISANCE
Maison isolée au bord de la Vivonne (voir
cette entrée) où vit une jeune femme qui semble
s’être retirée du monde à la suite d’un chagrin
amoureux (I, 168-169).
 
MAISON DE TANTE LÉONIE
Divisée en deux parties, le rez-de-chaussée
et l’étage reliés par un escalier étroit (voir cette
entrée), dotée d’une extension sous forme d’un
petit pavillon destiné aux parents, la maison de
Combray où le héros et sa famille passent leurs
vacances est la propriété de la tante Léonie.
Celle-ci a à son service Françoise, une fille de
cuisine, ainsi qu’un jardinier. L’entrée principale
donne sur la rue du Saint-Esprit, une des ailes
sur la rue Saint-Jacques, et la porte du jardin sur
la rue des Perchamps (voir ces entrées).
 
MAISON DORÉE
Restaurant des boulevards fréquenté par
Odette. Au début de sa relation avec Swann,
elle lui écrit sur du papier à en-tête de cet établissement.
 
MALESHERBES (boulevard)
Voir : APPARTEMENT DE L’ONCLE ADOLPHE.
 
MARCOUVILLE-L’ORGUEILLEUSE
Station du petit chemin de fer. Au cours de
leurs périples en automobile, le héros et Albertine visitent l’église de ce village (III, 402).
 
MARIE-ANTOINETTE (ferme-restaurant)
Située près de Balbec, la petite bande de jeunes filles va souvent y goûter.
 
MAROC
Après sa rupture avec Rachel, Saint-Loup y
est envoyé en garnison. Voir : TANGER.
 
MARTINVILLE
Localité située près de Combray que le héros
aperçoit depuis la voiture du docteur Percepied
(voir cette entrée).
 
MÉSÉGLISE
Village près de Combray détruit pendant la
guerre. C’est l’un des buts des promenades de la
famille du héros. Voir : CÔTÉ DE MÉSÉGLISE.
 
MONTALIVET (rue)
Demeure des Verdurin.
Voir : APPARTEMENT DES VERDURIN.
 
MONTFORT-L’AMAURY
Commune située à l’ouest de Paris où la
duchesse de Guermantes prétend se rendre
pour ne pas assister à la matinée donnée par
Mme de Saint-Euverte (III, 83-84).
 
MONTJOUVAIN
Maison de Vinteuil située « au bord d’une
grande mare et adossée à un talus buissonneux »
(I, 145) près de Méséglise. Le compositeur
meurt à l’époque des séjours du héros à Combray. La maison est ensuite habitée par sa fille.
Montjouvain est un endroit tout particulier,
puisque c’est là que se situe la scène de voyeurisme la plus importante du roman, lequel en
comporte plusieurs. Caché derrière un buisson,
le héros épie Mlle Vinteuil en train de s’adonner
en compagnie d’une amie à des rapports intimes. Durant leurs ébats, les jeunes femmes
insulteront le musicien en profanant son portrait placé devant elles (I, 157-161). Plus tard,
Albertine reconnaîtra être allée à Montjouvain
chez Mlle Vinteuil. Symboliquement, l’endroit
est une Gomorrhe originelle.
 
NICE
Lieu de séjour d’Odette (voir aussi : BADE).
L’oncle Adolphe allait également y passer la saison hivernale.
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OISEAU (rue de l’)
Une des rues principales de Combray. Le
dimanche, elle est pleine de gens joyeux. La
famille l’emprunte pour aller du côté de Guermantes.
 
OISEAU FLESCHÉ (hôtellerie de l’)
Établissement datant du XVIIe siècle, sis rue
de l’Oiseau à Combray. C’est un lieu sensible,
restitué par la mémoire affective grâce à son
« odeur de cuisine qui s’élève encore par
moments en moi » (I, 48).
 
OPÉRA
En 1896 ou 1897, le héros assiste, en compagnie de sa grand-mère, à une représentation
de Phèdre donnée par la Berma à l’Opéra de
Paris, grâce à un billet offert par son père.
L’année précédente, il n’avait pas su comprendre l’art de la tragédienne lors d’une matinée
théâtrale. Cette fois, il est réceptif à son jeu dramatique et, surtout, à sa diction qui « étendait
de vastes nappes de terreur, de tendresse, sur les
mots fondus, tous aplanis ou relevés, et qu’une
artiste médiocre eût détachés l’un après l’autre »
(II, 351). Cette soirée marque donc une étape
dans la compréhension des signes artistiques. Par
ailleurs, tout à son éblouissement, le héros imagine que la salle de spectacle où il se trouve est
une sorte de grotte sous-marine peuplée de personnages merveilleux (II, 339-348). À l’Opéra, il
comprend que l’art repose sur une transfiguration de ce qui est perçu par les sens. Le Palais
Garnier est aussi l’endroit où le roi Théodose
accorde, en 1896, un entretien à Norpois. Enfin,
c’est dans cette salle que se produisent les Ballets russes.
 
ORLÉANS (quai d’)
Demeure de Swann. Voir : APPARTEMENT DE
SWANN.
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PALAIS DE JUSTICE
En 1898, Mme Verdurin assiste avec une foi
toute mondaine au procès de Zola en compagnie
de la femme de l’écrivain (III, 741).
 
PARIS
La capitale constitue un cadre romanesque
essentiel à la Recherche. La plus grande partie du
roman se passe en effet à Paris, qui représente,
en concurrence avec Combray, Balbec et, dans
une moindre mesure, Venise, le territoire proustien par excellence. Paris, ce n’est pas seulement la rive gauche du faubourg Saint-Germain
(le noble VIIe arrondissement) où se trouvent
l’hôtel particulier du prince de Guermantes et
celui de Charlus. C’est aussi le bois de Boulogne
et les Champs-Élysées, quartier fréquenté par la
nouvelle bourgeoisie et lieu des rencontres mondaines, la plaine Monceau et le quartier de la
Madeleine, ce VIIIe arrondissement où une partie de l’aristocratie et de la bourgeoisie se côtoie
depuis les rénovations effectuées par Haussmann. C’est encore les boulevards où, à la Belle
Époque, des personnages fréquentent les établissements de nuit et les restaurants en vogue,
comme Odette qui se rend à la Maison Dorée.
Et c’est enfin les lieux interlopes, comme les
Buttes-Chaumont ou la gare Saint-Lazare.
 
PARVILLE
Station du petit chemin de fer de Balbec.
Albertine y réside durant le second séjour. Il
semble cependant que Proust a confondu ou
associé Parville et Incarville (voir cette entrée)
car les deux localités sont proches. C’est en
entrant dans la gare de Parville, durant un trajet
à bord du petit train, qu’Albertine dit au héros
qu’elle connaît l’amie de Mlle Vinteuil avec qui
elle a vécu à Trieste (voir cette entrée). À partir
de ce moment, le héros est certain qu’Albertine
est gomorrhéenne.
 
PERCHAMPS (rue des)
Rue de Combray sur laquelle donne la porte
du jardin de tante Léonie. Les promenades du
côté de Guermantes commencent donc par la
rue des Perchamps (I, 163).
 
PETIT CHEMIN DE FER DE BALBEC
Train côtier, appelé le « Tortillard » ou le
« Tacot » par la bande des jeunes filles, qui relie
Balbec à Douville ; le trajet entre les deux stations dure une heure. Ce lieu amovible est un
lieu de plaisir pour le héros qui aime à voir défiler
le paysage ou se met parfois en quête d’un compartiment vide pour y être seul avec Albertine et
libre de « l’embrasser tout le long du trajet » (III,
251). C’est aussi un lieu de sociabilité : durant
les trajets vers La Raspelière, il peut observer les
attitudes des uns et des autres et deviner ce qui
les anime, telles les pulsions homosexuelles de
Charlus ou la pédanterie de Brichot.
 
PETIT PAVILLON DES CHAMPS-ÉLYSÉES
Chalet de nécessité situé entre l’avenue des
Champs-Élysées et l’avenue Gabriel, ou encore
« water-closets » comme l’on dit « par une anglomanie mal informée » (I, 483). Sa « fraîche odeur
de renfermé » suscite chez le héros une impression de bien-être qui lui rappelle une odeur semblable, celle émanant du petit cabinet de repos
autrefois occupé par l’oncle Adolphe à Combray.
Ajoutons que la grand-mère sera victime d’une
attaque consécutive à une crise d’urémie dans ce
petit pavillon. Le lieu est donc associé à la fois à la
sexualité régressive et à la mort.
 
POSTE DE VIGIE
Petite pièce située dans l’aile de l’hôtel de
Guermantes qu’occupent les parents du héros.
Ce dernier s’y poste pour guetter l’arrivée du
duc et de la duchesse (II, 860).
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QUARTIER PAUVRE À VENISE
Durant ses explorations le long des petits
canaux de la Venise populaire, le héros voit s’élever, dans l’effet de perspective dessiné par le
mouvement de sa gondole, tout un quartier fait
de hautes maisons étroites, d’églises et de jardins, qui recèle une vie profonde (IV, 206).
 
RESTAURANT À VENISE
Palais transformé en hôtel le long du Grand
Canal où le héros, venu dîner avec Mme Sazerat, rencontre Norpois et Mme de Villeparisis
(IV, 209-214).
 
RESTAURANT AUX DEUX COTERIES
Établissement parisien où Saint-Loup invite
le héros à dîner, vraisemblablement début 1899.
L’endroit comporte deux salles, l’une réservée à
l’aristocratie, l’autre aux intellectuels dreyfusards.
Entré seul, le héros est chassé de la première par
le patron (II, 694-695).
 
RITZ (hôtel)
Dans ce célèbre établissement de la place
Vendôme, Albertine imagine, après que le héros
lui a proposé d’y commander des glaces, de les
déguster avec une volupté toute libidinale (III,
636-637).
 
RIVEBELLE
Station balnéaire située en face de Balbec, de
l’autre côté de la baie. Au cours du premier
séjour, le héros va déjeuner ou dîner au restaurant de l’hôtel de Rivebelle en compagnie de
Saint-Loup : l’endroit est fréquenté par de jolies
clientes dont les charmes ne le laissent pas
insensible. C’est là qu’il croisera Elstir, attablé
seul ; il lui adressera une lettre qui lui vaudra
d’être invité dans l’atelier du peintre. Au cours
du second séjour, Rivebelle est aussi un lieu de
promenades en automobile avec Albertine. Lors
d’un déjeuner, la jeune fille semble subjuguée
par le serveur, ce qui suscite la jalousie du héros
(III, 404).
 
ROUSSAINVILLE-LE-PIN
Village situé près de Combray et accessible
par le côté de Méséglise, où Françoise va faire
son marché. Au cours de promenades solitaires
dans les bois de Roussainville, le héros adolescent, de retour à Combray après le décès de la
tante Léonie, rêve d’y rencontrer une jeune paysanne qui se donnerait à lui en même temps
qu’elle lui ferait connaître la « saveur » des lieux :
« Cette fille que je ne voyais que criblée de
feuillages, elle était elle-même pour moi comme
une plante locale d’une espèce plus élevée seulement que les autres et dont la structure permet
d’approcher de plus près qu’en elles, la saveur
profonde du pays » (I, 155). Mais le village de
Roussainville – où le héros n’est jamais allé – est
avant tout un paysage dominé par une tour en
ruine, visible du petit cabinet sentant l’iris (voir
cette entrée), un lieu clos qui suscite le désir.
Plus tard, le héros apprendra que les enfants de
la région, dont Gilberte, se livraient dans cette
tour aux jeux interdits de l’enfance.
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SAINT-ANDRÉ-DES-CHAMPS
Village près de Combray situé dans la plaine,
du côté de Méséglise, dont l’église « monumentale et dorée comme une meule » (I, 182) a la
particularité d’être dotée de deux clochers
« ciselés et rustiques […] effilés, écailleux, imbriqués d’alvéoles, guillochés, jaunissants et grumeleux, comme deux épis » (I, 144). C’est surtout son portail gothique qui est remarquable,
car les sculptures représentant des rois-chevaliers, des scènes de noces et d’autres encore
« relatives à Aristote et à Virgile [associant] l’histoire ancienne [et] chrétienne » symbolisent une
tradition « à la fois antique et directe » (I, 149)
faite pour parler à l’âme d’une simple servante
comme Françoise, autant qu’à celle du héros qui
y décèle l’image toute romanesque de l’identité
française. Au début de la guerre, l’expression
« Français de Saint-André-des-Champs » (IV,
317) désignera symboliquement le patriotisme
d’hommes comme Saint-Loup qui font ou feront
courageusement leur devoir.
 
SAINT-CLOUD
Commune de l’ouest parisien située sur les
collines de la rive gauche de la Seine. Au temps
de l’amour de Swann, les Verdurin y emmènent
souvent Odette dîner chez des amis. En 1897,
tandis que le héros part avec sa grand-mère pour
Balbec, sa mère va s’installer à Saint-Cloud.
 
SAINT-ESPRIT (rue du)
Rue de Combray sur laquelle donnent la
porte principale de la maison de tante Léonie
ainsi qu’une petite porte de service du jardin.
C’est par cette rue que l’on va du côté de Méséglise (voir cette entrée).
 
SAINT-HILAIRE
Église de Combray dont le clocher est visible
de partout alentour, si bien que l’édifice représente et résume la bourgade tout entière. Son
style n’est pas des plus affirmés, mais sa crypte
qui renvoie aux temps mérovingiens, ses vitraux
évoquant des personnages légendaires, ses tapisseries représentant des scènes de la Bible et son
porche à la pierre usée par le passage de tant de
paysannes en font, plutôt qu’un lieu de piété, un
lieu de sociabilité et de mémoire. C’est à Saint-Hilaire que le héros voit, pour la première fois,
la duchesse de Guermantes, à l’occasion du
mariage de la fille du docteur Percepied.
 
SAINT-HILAIRE (rue)
La porte nord de l’église s’ouvre sur cette
rue de Combray où se trouve aussi la pharmacie
de la petite ville.
 
SAINT-JACQUES (rue)
À Combray, les chambres de la tante Léonie
donnent sur cette rue que la vieille dame observe
de sa fenêtre une grande partie de la journée. Elle
en décrypte le spectacle afin de brosser la chronique de la petite ville que les propos de Françoise,
d’Eulalie ou du curé viendront ensuite étayer.
 
SAINT-JEAN-DE-LA-HAISE
Église en ruine située dans la région de Balbec, non loin d’Épreville, où le héros conduit
Albertine pendant le second séjour. La jeune
fille, qui s’est remise à la peinture, passe en effet
des après-midi à peindre les lieux.
 
SAINT-LAZARE (gare)
C’est la gare de départ du train pour Balbec.
Durant son enfance, le héros rêve de prendre « le
beau train généreux d’une heure vingt-deux […]
[qui s’arrêtait] à Bayeux, à Coutances, à Vitré, à
Questambert, à Pontorson, à Balbec… » (I, 378-379). Ajoutons que son immense salle des pas
perdus en fait un terrain de chasse pour Charlus.
 
SAINT-MARC (basilique)
Lors du séjour à Venise, le héros, qui veut
écrire sur John Ruskin, l’auteur des Pierres de
Venise, se rend souvent dans l’après-midi à la
basilique, en compagnie de sa mère : « C’est le
plus souvent pour Saint-Marc que je partais, et
avec d’autant plus de plaisir que, comme il fallait d’abord prendre une gondole pour s’y rendre, l’église ne se représentait pas à moi comme
un simple monument, mais comme le terme
d’un trajet sur l’eau marine et printanière, avec
laquelle Saint-Marc faisait pour moi un tout
indivisible et vivant » (IV, 224). En général, il y
pénètre par le baptistère – comme le recommande Ruskin – et y admire, en tout premier
lieu, les mosaïques qui représentent le baptême
du Christ.
 
SAINT-MARS-LE-VÊTU
Petit village du bord de mer, non loin de Balbec, où le héros et sa grand-mère vont se promener en compagnie de Mme de Villeparisis. Quant
à Charlus et Morel, ils vont y déjeuner en jouant
la comédie de l’échange des identités : « Charlus
passait pour un vieux domestique ruiné et Morel,
qui avait mission de payer les notes, pour un gentilhomme trop bon » (III, 395).
 
SAINT-VAST
Station du petit chemin de fer de Balbec.
 
STATION DE MÉTRO
Transformée en abri anti-aérien, elle est
investie par les habitués de l’hôtel de Jupien au
cours de l’alerte qui suit la visite impromptue
du héros. L’obscurité, associée au danger, en
fait un lieu de débauche : les corps de ces
« Pompéiens sur qui pleuvait déjà le feu du ciel
[…] célébraient aux grondements volcaniques
des bombes, des rites secrets dans les ténèbres
des catacombes » (IV, 413).
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TALUS DE MONTJOUVAIN
Caché dans les buissons du talus qui surplombe la maison de Vinteuil, le héros observe la
fille du musicien et son amie en train de s’adonner à des caresses intimes. Voir : MONTJOUVAIN.
 
TANGER
En 1899, durant son éloignement forcé au
Maroc, Saint-Loup rencontre à Tanger « Mlle ou
plutôt Mme de Stermaria, car elle avait divorcé
après trois mois de mariage » (II, 643) et lui
demande un rendez-vous pour le héros ; celle-ci
répond favorablement.
 
TANSONVILLE
La propriété de Swann se trouve non loin
de Combray, du côté de Méséglise (voir cette
entrée). Au printemps, les lilas de son jardin
embaument l’air et annoncent aux promeneurs
qu’ils arrivent à Tansonville. Mais, depuis le
mariage de Swann avec cette Odette à la réputation sulfureuse, on évite de longer la propriété
de trop près afin de ne pas faire de mauvaises
rencontres. Un jour pourtant, pensant que ses
occupants sont absents, la famille du héros
s’approche du domaine avec ce dernier qui, à
cette occasion, fera deux expériences : il sera
subjugué par la beauté de la haie d’aubépines,
derrière laquelle il entrevoit « une allée bordée
de jasmins, de pensées et de verveines » (I, 138)
puis il croisera le regard d’une « fillette d’un
blond roux qui avait l’air de rentrer de promenade » appelée Gilberte par sa mère, « ce nom
donné comme un talisman qui me permettrait
peut-être de retrouver un jour celle dont il
venait de faire une personne » (I, 139-140). De
la sorte naissent la rêverie associant le floral et le
féminin ainsi que le sentiment amoureux pour
Gilberte, en dépit de l’air « indifférent et dédaigneux » appuyé par un geste ambigu de la
fillette (I, 140).
En 1903, le héros rend visite à Gilberte,
devenue Mme de Saint-Loup, installée à Tansonville dans la maison de son père. Il se rend
compte, en observant le paysage de la fenêtre de
sa chambre, qu’il peut embrasser d’un seul
regard Méséglise et Combray. D’ailleurs, Gilberte lui propose « d’aller à Guermantes en prenant par Méséglise, c’est la plus jolie façon » (IV,
268). Les deux « côtés » que le héros a longtemps
crus séparés et opposés forment en fait un seul
espace circulaire ; il est donc possible d’aller de
l’un à l’autre.
Du rêve à la réalité, de l’enfance à l’âge
adulte, du monde de la bourgeoisie à celui de
l’aristocratie, tels sont les trajets mentaux et
existentiels dessinés par Tansonville.
 
THIBERZY
Localité proche de Combray où résident des
cousins de la famille du héros
 
TRAIN DE BALBEC
Au cours de l’été 1897, le héros emprunte
avec sa grand-mère le fameux train de 1 h 22
« qu’il s’était plu trop longtemps à chercher dans
l’indicateur des chemins de fer » (II, 8), lequel
part de la gare Saint-Lazare pour Balbec. C’est
durant ce voyage qu’il lit les Lettres de Mme de
Sévigné et leur trouve un « côté Dostoïevski ».
 
TRAIN DE VENISE
Au cours du voyage de Venise à Paris, le
héros lit son courrier dans le train. Il s’agit d’une
lettre de Gilberte qui lui apprend son union avec
Saint-Loup ; il comprend alors que la dépêche
annonçant le mariage, reçue quelques jours plus
tôt à l’hôtel, avait été malencontreusement attribuée à Albertine, qu’il avait voulu croire toujours vivante (IV, 234-235).
 
TRIESTE
Lieu où Albertine aurait vécu, enfant, « ses
meilleures années » en compagnie de l’amie de
Mlle Vinteuil qui lui servit « de mère, de sœur »
(III, 499). Dès lors, quand le héros pense à
Trieste, c’est « comme à une cité maudite [qu’il
aurait] voulu faire brûler sur-le-champ et supprimer du monde réel » (III, 505).
Voir : PARVILLE.
 
TROCADÉRO (théâtre du)
Albertine doit aller à une représentation en
matinée au Trocadéro avec Andrée, ce qui, dans
un premier temps, rassure le héros. Mais il
découvre en lisant Le Figaro que Léa, dont il
soupçonne qu’elle a connu Albertine à Balbec,
tient un rôle dans la pièce. Il envoie alors Françoise chercher Albertine (III, 651 et 658).
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VENISE
Depuis l’enfance, la cité des doges représente pour le héros le lieu rêvé. À plusieurs
reprises, le voyage est repoussé par sa famille,
puis il envisage d’y partir, en particulier durant
la vie commune avec Albertine, afin d’oublier
la relation délétère qu’il entretient avec la jeune
fille. Ce n’est qu’en 1902, après la mort de sa
maîtresse, qu’il ira y passer plusieurs semaines
en compagnie de sa mère, résolue à lui manifester toute son affection. Ensemble, ils visiteront églises et musées (voir : ACADÉMIE, SAINT-MARC, ARENA DE PADOUE). Seul, il ira au hasard de
ses errances par les canaux et les ruelles obscurs en quête d’aventures féminines. À l’hôtel,
il s’éprendra d’une jeune Autrichienne qui lui
rappelle Albertine. Et, au fil des jours, il finira
par se rendre compte que « la résistance de
[son] amour était vaincue, [qu’il] n’aimait plus
Albertine » (IV, 222).
À Venise, les effets du soleil sur le campanile
lui évoquent le clocher de Combray et le baptistère de Saint-Marc, la crypte de Saint-Hilaire ;
les élégantes sillonnent en gondole le Grand
Canal, semblables en cela aux équipages qui traversent les Champs-Élysées. La cité revisite les
lieux passés et surtout Combray, « selon un
mode entièrement différent et plus riche » (IV,
202). Venise est à la fois un modèle et un avatar
de l’espace proustien.
 
VERSAILLES
Durant son séjour parisien, Albertine donne,
un jour, congé au chauffeur qui d’ordinaire
l’accompagne et va, seule, passer plusieurs heures à Versailles, ce qui éveille les soupçons du
héros. Avant que la jeune fille ne le quitte, c’est à
Versailles qu’ils passeront leur dernière soirée
(III, 906).
 
VIEUVICQ
Village à proximité de Combray que le héros
aperçoit depuis la voiture du docteur Piercepied
(voir cette entrée).
 
VIVONNE
Les promenades du côté de Guermantes
remontent le cours de la Vivonne, rivière qui
prend sa source non loin de Combray mais en
un lieu qui restera longtemps mystérieux jusqu’à
ce que le héros se rende compte, lors de son
séjour à Tansonville (voir cette entrée), qu’il
s’agit simplement d’une « espèce de lavoir carré
où montaient des bulles » (IV, 268). Arriver aux
sources de la Vivonne représentait pour l’enfant
une quête, toujours déçue, de l’idéal – comme
d’arriver à Guermantes – mais aussi une quête
des origines que vient renforcer le fait que les
rives sont « semées de restes, à demi enfouis
dans l’herbe, du château des anciens comtes de
Combray » (I, 165).
 
VOITURE D’ODETTE
Un soir de 1879, Swann ne croise pas
Odette chez les Verdurin et part à sa recherche
dans les restaurants des boulevards, à la Maison
Dorée, chez Tortoni et au Café anglais. Il la rencontre, enfin, au coin du boulevard des Italiens ;
tous deux empruntent la voiture d’Odette pour
rentrer. Durant le trajet, un écart du cheval les
précipite l’un contre l’autre, Swann veut alors
replacer harmonieusement les catleyas qui ornent
le corsage de la jeune femme puis il l’enlace.
C’est dans cette voiture qu’ils deviennent véritablement amants. On notera que le passage rappelle la célèbre et suggestive scène du fiacre dans
Madame Bovary, lorsque Léon et Emma traversent Rouen dans une voiture fermée où ils s’unissent bibliquement.
 
VOITURE DU DOCTEUR PERCEPIED
Au cours d’une promenade du côté de Guermantes, le héros est ramené en voiture par le
docteur Percepied qui fait sa tournée de consultations. Assis aux côtés du cocher, il s’émerveille
en contemplant, à la lumière du couchant, les
deux clochers de Martinville et, dans le lointain,
celui de Vieuviq, qui changent de perspective au
gré des méandres de la route si bien qu’ils semblent doués de leur propre dynamisme. Ces
impressions paraissent d’abord inconsistantes,
mais le héros sent confusément qu’il lui faut
creuser les apparences car celles-ci doivent receler un sens « analogue à une jolie phrase » (I,
179). Il demande donc au médecin un crayon et
du papier. Le texte qu’il rédige, et qui paraîtra
plus tard dans Le Figaro, pourrait être considéré
comme le premier acte d’À la recherche du temps
perdu.

 
ANNEXES


 
Les territoires de la Recherche

 
TERRITOIRE DE COMBRAY
 
Cabinet de repos de
l’oncle Adolphe
Cabinet sentant l’iris
(petit)
Chambre d’Eulalie
Chambre du héros à
Combray
Chambre du héros à Tansonville
Chambres de tante
Léonie
Combray
Côté de Guermantes (le)
Côté de Méséglise (le)
Crypte de l’église Saint-Hilaire
Cuisine de Combray
Cure (rue de la)
Escalier de la maison de
Combray
Guérite du jardin de
Combray
Guermantes (château de)
Jardin de la maison
de Combray
Jouy-le-Vicomte
La Fère
Maison de plaisance
Maison de tante Léonie
Martinville
Méséglise
Montjouvain
Oiseau (rue de l’)
Oiseau Flesché
(hôtellerie de l’)
Perchamps (rue des)
Roussainville-le-Pin
Saint-André-des-Champs
Saint-Esprit (rue du)
Saint-Hilaire
Saint-Hilaire (rue)
Saint-Jacques (rue)
Talus de Montjouvain
Tansonville
Thiberzy
Vieuvicq
Vivonne
Voiture du docteur
Percepied
 
TERRITOIRE DE PARIS ET D’ÎLE-DE-FRANCE
 
Acacias (allée des)
Acclimatation (jardin d’)
Appartement d’Odette
Appartement de l’oncle
Adolphe
Appartement de la marquise de Villeparisis
Appartement de Swann
Appartement des parents
du héros
Appartement des Swann
Appartement des
Verdurin
Appartement du baron
Charlus
Appartement du duc et
de la duchesse de
Guermantes
Appartement du prince et
de la princesse de
Guermantes
Assomption (rue de l’)
Bac (rue du)
Bellechasse (rue de)
Bergère (rue)
Bibliothèque du prince de
Guermantes
Bois de Boulogne
Bois-de-Boulogne
(avenue du)
Buttes-Chaumont (parc
des)
Cabinet de travail de
l’oncle Adolphe
Chaise (rue de la)
Chambre d’Albertine à
Paris
Chambre du héros à Paris
Champs-Élysées (jardin
des)
Chatou
Compiègne
Conti (quai)
Cour de l’hôtel du duc et
de la duchesse de
Guermantes
Cour de l’hôtel du prince
de Guermantes
Demeure provisoire des
Verdurin
Dreux
Duphot (rue)
Faubourg Saint-Germain
Gabriel (avenue)
Hôtel de passe de Jupien
Hôtel particulier de la
marquise de Saint-Euverte
Hôtel particulier de la
princesse de Parme
Hôtel particulier du duc
et de la duchesse de
Guermantes
Hôtel particulier du prince
et de la princesse de
Guermantes
Île du Bois
Jardin d’hiver de
Mme Swann
Lapérouse (restaurant)
La Pérouse (rue)
Le Majestic
Maison de passe (1)
Maison de passe (2)
Maison Dorée
Malesherbes (boulevard)
Montalivet (rue)
Montfort-l’Amaury
Opéra
Orléans (quai d’)
Palais de justice
Paris
Petit pavillon des
Champs-Élysées
Poste de vigie
Restaurant Aux Deux
Coteries
Ritz (hôtel)
Saint-Cloud
Saint-Lazare (gare)
Station de métro
Trocadéro (théâtre du)
Versailles
Voiture d’Odette
 
TERRITOIRE DE BALBEC
 
Arembouville
Atelier d’Elstir
Automobile de location
Balbec
Balbec-en-Terre
Balbec-Plage
Baucreux
Beaumont
Bretagne
Bricquebec
Carquethuit
Carqueville
Casino d’Incarville
Casino de Balbec
Chambre d’Albertine à
Balbec
Chambre de la grand-mère
Chambre du héros à
Balbec
Chantepie (forêt de)
Couliville
Criquebec
Douville
Doville
Égleville
Épreville
Établissement de douches
Féterne
Graincourt-Saint-Vast
Grand-Hôtel de la Plage
Grattevast
Hermonville
Hudimesnil
Incarville
Infreville
La Commanderie
La Raspelière
Les Charmes
Les Creuniers
Maineville
Marcouville-l’Orgueilleuse
Marie-Antoinette (ferme-restaurant)
Parville
Petit chemin de fer de
Balbec
Rivebelle
Saint-Jean-de-La-Haise
Saint-Mars-le-Vêtu
Saint-Vast
Train de Balbec
 
Extraterritorialité
 
Chambre de l’hôtel de
Flandre
Chambre de Saint-Loup
Doncières
 
TERRITOIRE DE VENISE
 
Académie (musée de l’)
Arena de Padoue
(église de l’)
Campo
Quartier pauvre à Venise
Restaurant à Venise
Saint-Marc (basilique)
Train de Venise
Venise
 
AUTRES LIEUX
 
Amsterdam
Bade
Châtellerault
Cherbourg
Égypte
Espagne
Florence
Loire
Maroc
Nice
Tanger
Trieste
 
LIEU INDÉTERMINÉ
 
Chambre du héros-narrateur
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